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Adveniat regnum tuum 
I H I 

Dieu protège la France! 

Samedi M juin. — SAINT BENIGNE 

27 JUIN 1913 

La journée 
Après aralr para* tente la 

vendredi n a t t a , p a r suite «a l'obetrnc-
tion des gaechse , «an» la dlsovseton da 
préfet d'à» sept ièms dousiéms prort-
•olre, la Chambra a repris l'après-midi 
la discuss ion da la lai militaire. 

* 
l a présldeat eet reatré en Frsnce au-

JearéTaez. 

l a c Journal OfOdal » pobUs la l lsts 
« M c a a d i d a u admlss lMes à l'Ecols da 

ITéeoaUnt ans aaa patriotisme, le 
AjsiéAetag aDesnaad a rata an eecoade 
séance l'Impôt de guerre de un milliard 
et quart 

g l s s r i a a i de sérier laa l it iges et da 
«•'assurer l'appui triplicien dans la 
aaaeajan de Salonlqas, la Bulgarie ré 
s i s t a s l'arbitrage dee alx paiaaaAoee 
e a i r e elle et la tfrace. 

• croît qu'aejoertrnnl 
•ara ea confiance a a Cs-
on f a l eet décidé à la paix, 

a a la aatt. 
• 

Le généra i BogaaoTitoh, minlttre 
aarfea «a l a B a a n a , n'a paa maintenu 
aa démiaalon. 

Laa Ba i faraa auraient anéanti a a a 
aeetiea d e eaTaierle eerbe. 

* .' 
A 1* eaita d a l'éohec qu'il Tieat Aa 

•mMr à l'oecaeioa dee récentee électlona 
légiaUUTea, la minis tère hollandais a 
damné ea démiaalon. 

ROME 
Dd noéra correspondant particulier, te 

da aAfartaage 
daaa la Cour aatat^aaaaee 

Uut nouptUt âuditles 
i» polvpJBBti ocrée iront It Stànt-Pirt 
I Jeudi soir, à 5 heure*, une toute plus 

encore que la foie précédente. 
réunie dans la eour Ssint-Daanese. 

recevoir la bénédiction du Saint-Père. 
l'évelue t 7 000 personnes, y compris 

B00 pèlerine bergamaeques venus à Rome 
•pue la conduite de S. Exe, Max Radini-

P A cette occasion, la aection oliorale de 

6'Ecole super teure de muai que stores, 
lirigée par te maestro Don ftephaal Casi

mir?, a donné une nouvelle audition de 
polyphonie sacrée. 

Quand le Saint-Parc, accompagné de aa 
«sur, ae fut présenté au balcon, ayant k 
bon côté l'évéque de Bergsme, la chorale 
tâtonna le grand ohorur k quatre voix Les 
'Martyr* au Cotisée. Lee mâlee acoenta dee 
trois centa exécutants, adminabtement 
(fondus, donnèrent a la composition de 
L. de RUlé tout son effet dramatique, 
trace aussi k l'excellente acoustique de la 
Sour Saint-Damase. 
I S. S. Pfe X avait écouté avec un intérêt 
manifeste. Sa voix s'éleva ensuite, pour 
donner à la foule agenouillée la bénédic
tion solennelle. 

Puis le Pape se retira. Par une gra-

rieuse attention pour les pèlerins, la sec-
ion chorale fit entendre encore le Sanctu* 

de la musse Regina ra>li, œuvre du maître 
flamand Jacques de Kerle x v r siècle) ; 
aile répéta ensuite le Tu es Petrus de 
g/ Oolier. qu'elle avait déjà exécuté dans 
(a cour 9e/nt-Dama*e. jeudi passé. 

La m é d a i l l e pontificale da 19IJ 
f Le cardinal Merry dol Val et Mgr Ra-
siuxti, accompagnés du graveur Biancbi. 
ont présenté, ce matin, au Pape, les exem
plaires or argent -et bronze, de la médaille 
frappée, Jouime tous les ans, pour la fête 
Vies apôtre* saint Pierre et saint Paul. Elle 
représente, oetU année, le nouveau Sémi
naire régional calabrais <• Pi- X ». dû en
tièrement à la munilkence du Souverain 
[Nat i fs . 

S » 

Le « Cosmos » 
JbPst dis selmsts tt il Urtrs application» 

rfcaan» ; «traager, 15 franes ; 1s 
• y t * » as la sasss Pri'na 

France 
Angleterre 

L'Angleterre a fait à M. Poinc&ré un 
accueil royal. Vous avex pu lire ici le 
détail dea cérémonies , et comment la 
locomotive du train présidentiel s 'appe
lait « la France », et comment on avait 
peint en blanc saa briquettes de char
bon, et comment la reine et le roi 
avaient visité en personne, avant qu'il 
n'arrivât, le logis princier da leur hôte, 
en bons bourgeois qui t iennent à ce que 
rien ne cloche et que le service soii 
parfait. Le télégraphe noue a rendu le 
son des hourrae et tout le remuement du 
peuple. Vous aves entendu las toasts. 
Ils furent ce qu'Us devaient être. 

Mais l'Angleterre a fait un geste plus 
noble encore. Kipling, l'esprit le plus 
robuste de notre tempe, le plus direct, le 
plus viril, romancier au génie brutal et 
profond, poète i m m e n s e c o m m e Tern
aire qu'il a obaate. a tenu, lui aussi , a a 
nom de la race qu'il incarne, a joindra 
son salut au salut universel . S i Kipl ing 
était poète-lauréat, j e m e méfierais. 
Mais la place est vacante, et Kipling, pou 
libéral, ne l'occupera s a n s doute pas . 
Ces t du fond de son â m e et du fond de 
s a sincérité qu'il a dédié à l a France un 
magnifique poème de bienvenue. Des 
manifestat ions pareil les c o m p t e n t 

On s'est fait de Kipl ing en France une 
idée généralement fausse. On le con
sidère c o m m e un écrivain bicarré, tour
menté, précieux, fugace, obscur. Kipl ing 
est clair, s imple , entier, résistant, pal
pable. Son dernier poème est d'une l im
pidité et d'une force c lass iques (1). 

Rompue à toutes les déveines connues, 
soulevée au-dessus d'elles toutes, — Par la 
Joie de vivre, saine et. légère, bouolter dee 
Gaulois, — Furieuse dans le luxe, impi
toyable au travail, — Terrible d'une force 
tirée de ton sol Infatigable, — Juge le plue 
strict d» ta valeur, la plus noble de l'esprit 
humain — Première à Suivre la vérité, 
dernière à abandonner les vieilles vérités, 
— France aimée de toute âme qui aime la 
race humaine. 

Et l'histoire mil lénaire de la rivalité 
franco-anglaise se déroula, drapée d a m 
les p l i s un peu rotdas d'un vers impec
cable et magnifique : 

Avant notre naissance (te souviens-tu ?) 
cote à côte noua gisions — Dana le sein da 
Rome, impatienta d'entamer la rixe. — 
Avant qu'on distinguât nos langages, notre 
tâche unique était connue : — « Chacune 
doit mouler le destin de l'autre en forgeant 
le sien ». — Cest pourquoi noua agitâmes 
l'humanité Jusqu'à oe que toute la terre fût 
notre — Jusqu'à oe que nos luttes mondiales 
enfantent dee troues et des puissances de 
rencontre, — Marionnettes que nous faisions 
et que nous brisions pour barrer la route k 
l'autre, — Equipement, avant-poste, merce
naires de notre courroux. 

Et le poète montre les deux peuples 
acharnés l'an contre l'autre, « mystère, 
terreur, besoin et amour * l'un de l'autre : 

Dans ta coupe de l'autre nous avons versé 
pêle-mêle sang et ternies, — Joies brutales, 
espoirs démesures, ioAoeârables peurs. — 
Tout oe qui pendant mine ans mit du sel ou 
des sourifures dans la vie. 

Oui, nous pouvons le redire avec Ki
pl ing , 

O caenarade, nous avons en tout temps 
vécu avec grandeur 1 

Mais d'anciens remords suivsnt la 
viei l le gtotxe. Avec quelle franche é m o 
tion Kip l ing n'évoque-t-il pas le souve
nir de J e a n n e d'Arc et « l e péché im
mortel que nous avons commis en
semble , a Rouen, sur la place du mar
ché » ! Aucune vantardise, aucune {lai
terie, aucune avance ne nous touche 
davantage que cet aveu, farouche et 
tendre. 

1> poème de Kipl ing a cet intérêt 
pour nous, entre tant d'autres, qu'il ex
pr ime les sent iments n o n officiels 
de l'Angleterre ; c'est un ja i l l i s sement 
d'amitié, d'autant plus précieux qu'il est 
spontané. Cette spontanéité n'est pas 
très viei l le . 

Il ne faudrait pas chercher loin, e a 
effet, pour trouver dans la vie des d e u x 
peuples et d a n s l'oeuvre de Kipl ing lu i -
même , des injustices réciproques el 
des attaques pass ionnées . Fachoda, la 

f uerre du Transvaal, le boycottage de 
Exposit ion de 1000, les plaisanteries 

françaises sur la reine Victoria, oui 
nous a imait peu. tout cela, il y a d ix 
ans encore, troublait notre c o m m u n e at
mosphère. Kipling, à cette époque, dans 
son Livre de In Jungle, nous représen
tait sous les traits répugnante du ban-
dar-hg, de la race des s inges , qui n'ont 
point de loi. pas de chefs , du Bandar-
log inconstant et vantard, toujours à la 
veille de subl imes découvertes et qui 
n'aboutit à rien. 

Comme on change ! En 1838, Tenny-
son vitupérait auss i contre la Franco, 
ma i s dans un tout autre esprit : 

Nous n'aimons pas oe dieu français, DU 
de l'enfer, — La guerre fauve, qui brise W 
commerce des sages ! 

Aiioiird'hui amour sur toute la l igne ; 
et Kipling chante : 

QueHe chose le sang et le fer pourraient 
dissoudre que nous ne puimtuus rassembler, 
— .Nous qui avoua ravagé nos deux rivages, 
mis k sac uoe I1.MII foyers. — Depuis que 
l'épée de Brefiikus résonna dans la balance 
romaine f 

U n danger c o m m u n nous réunit. 

• • L, J aaagyaassa^aaajgaasassaesaejai 

En 1862, Tannvson trouvait que le* lords 
anglais baissaient trop l éon ine devant 
l a France : * 

Tant que nous durerons, nous devons 
parier libres, — Quand mena» tout l'oura
gan d'Europe se déchaînerait sur noua — 
Nous n» somme* point une petit* prinei-
pauté ojfsmaaaV, — Mais l'unique voix en 
Europe : il nous faut parler. 

Ces temps sont loin. Il n'y a p lus de 
petites principautés a l lemandes en 1013, 
mais un empire énorme, monstrueux, 
un grotf nuage noir qui menace de cre
ver en tempête et d'anéantir la c iv i l i sa
tion occidentale . Kipl ing te sait bien : 

Nous gueltt/us l'allure des années nou
velles, noue deoMnoaot al estes recèlent — 
Des éclair» plus .tarouches que ceux que 
jadis nous avons Ùvioés. — Nous enten
dons des voix nouveUes s'élever, question
ner, s s vanter ou raOter, — Nous faisons le 
compte des nouvelles quilles à flot, des 
nouveaux bataillons su.* terre, — Massés 
comme les nôtres, quand nous méditions 
nos coups, t'en souviens-tu t 

Nous nous en souvenons , e t oe sou
venir ne nous rassure guère. Que nous 
vivions à Londres ou à Paria, n o u s nous 
disons que l'heure est proche où le 
« grand soir » s'appesantira sur la terre. 
Nous verrons alors ce que vaut l'amitié 
anglaise . 

fille vaudra s a n s doute c e que vau
dront las h o m m e s d'Etat alors au pou
voir. La politique ne s'encombre pas de 
poésis . En 1800, la France rimait pour 
les Boêrs et ne fit rien pour eux. 

Si l 'Al lemagne se Jetait aujourd'hui 
sur la France, il n'est peut-être pas 
absolument certain que le gouverne
ment libéral nous prêterait un secours 
efficace. Une partie de la gauche et 
toute l 'extréme-gauche angla ises n e 
révent que d'un rapprochement avec 
l 'Al lemagne. Entre les deux pays il n'y 
a pas d'Alsace-Lorraine, et l'on sait que 
Georges V a reçu une eduoation plutôt 
germanique e t éprouve pour Guil
laume II l es sent iments awa cous in 
rempli d'affection. 

Malgré toute* les réceptions et toutes 
les embrassades , malgré toutes l e s s y m 
pathies et toutes les sincérités, d'où 
qu'elles viennent et où qu'elles aillent, 
I avenir apparaît toujours c o m m e dou
teux, de plus en plus : 

Bous le joug du savoir e U d u remords, 
nous arrivons au repos. 

Hélas I non, Kipl ing , noua n'arrivons 
pas au repos, nous cont inuons notre 
pe ine , notre longue «t glorieuse et dure 
peiac miUaote, testa oela fcta-oj em-
aembte, genou contes gèAou. Pour la 
paix ? Qui le sait ? Pour la guerre t 
Peut-être. 

R. T. 

tes essais de rapprochement entre une 
France toujours généreuse et une Alle
magne toujours hostile. >• 

Rappelons-nous que dans cette sorte de 
journaux les Français étaient traités, su 
moment de l'incideot de Nancy, comme des 
êtres inférieurs aux peuplades les psus 
sauvages et le rebut de fhumanité !.. 

Tu parles 1 

Le glaive de Guillaume II 
De toutes les épées de l'empereur d'AI-

temagne, la seule qui compte est le glaive 
symbolique qui, avec le sceptre et la cou
ronne, ngure dans le trésor des insignes 
de la souveraineté. 

Ce glaive, qui date du xvi* siècle, a une 
longueur de 96 centimètres. Son fourreau, 
d'argent incrusté d'or, montre sur des pla
quettes, des scènes de la Bible. On y voit la 
naissance du monde, la faute originelle, 
le crime de Ca'in, l'arche de Noé, Jehovah 
détruisant Babel, le sacrilloe d'Abraham, 
l'échelle de Jacob, Samson enlevant les 
portes de Oata et le même tondu par les 
soins de Dali la. Le pommeau présente sur le 
devant un médaillon avec la double Image 
d'Albert et de sa femme Dorothée, sur 
l'autre face le sacrifice dlphigénie. 

Ce n'est pas un soldat, c'est un archéo
logue qu'il faut peur tarer ce sabre au 
clair. 

L'Horlos? ft T i g j i i t n Usons 
Nous avons annosaé. ces jeurs derniers, 

l'Inauguration de la. nouvelle horloge de la 
gare Sainl-Lssare a Paris. 

Notre photographie représente les deux faces 
du cadran. On sait que ds minuit k midi, le 
eadrmn. i<i«nuque k ceux en usage actuel-

GAZETTE 
Le 

i eJVe ï3r» U U - 4 saaasss fear-

Quand l'académicien Jean Richepm sera 
candidat quelque part, aux élections légis
latives, ses sdverseires ne manqueront pas 
de rappeler au diable devenu vieux qu'il 
ne fut pas toujours ermite. Il fut un temps 
où le jeune poète se vantait de n'avoir 
point de patrie. 

Les Tnu-raniens étaient ses aïeux, c'est 
d'eux qu'il tenait, disait-il, son esprit mé
créant et son mépris des lois. Le nomade 
se vantait II était né, tout simplement, k 
La Fère, et son père, au lieu d'être un de 
ces barbares qui semaient la terreur au
tour d'eux, se contentait d'être un brave 
médecin-major et d'étaneber le sang versé 
pour la patrie. 

M. H H-hep in n'est plus Touranien du tout, 
il a acquis le respect des lois et du suf
frage universel. 11 tient, dit-il, « k ce que 
l'on respecte la discipline du patriotisme 
et à ce que l'on ne déforme pas l'Ame'ad
mirable de la France. » 

A l'âge où M. Richepin faisait le « che
napan • plusieurs de ses blocards actuels 
étaient des jeunes gens fort confite en 
dévotion. M. Richepin fait le voyage en 
sens inverse. 

La OArcanomAncie 

Faut-il juger les caractères des prési
dents sur leurs cols f 

C'est peut-être ce que feront les histo
riens de l'avenir. 

Ils constateront que M. Tbiers et M. Grévy 
avaient conservé le coi droit et évasé des 

Îrends bourgeois du second Empire. 
I. Csrnot s'enfermait dans un col rigide 

genre officier. 
M. Casimir-Périer ae permettait un cal 

rabattu très bas: il n'avait aucun souci du 
mi'en dira-l-on. Le col de M. Félix Faure 
était également rabattu, mais très correct: 
c'était le col d'un ouvrier parvenu. 
MM. Loubet et Fallières se contentaient 
du faux-col démocratique, très ouvert, eu 
braves Méridionaux qui ne veulent rien 
sacrifier de leurs aises. 

M. Poincaré porte un col qui est k la fois 
droit et rabattu. C'est évidemment qu'il 
pense qu'un président doit planer au-
dessus des partit. 

LA tAltoptwble allemande 
A propos du récent et terrible accident 

de Cherbourg, qui vient de conter la vie 
k de courageux marins et qui en s blessé 
très grièvement plusieurs autres, des jour
naux allemands, comme la Po*t et la Tm-
ghehe Rundschau, insultent au malheur de 
ces braves fsens, ainsi qu'k notre douleur. 
L'un ose dire que les Français, comme les 
fanatiques Indous, ont cm honorer leur 

I rand président en lui sacrifient des vies 
umaiiuts : l'autre dit que Marianne a vrai

ment la guigne, «te... 
M. Henri Welsehinger. de l'InslRut, a es

timé qu'on ne pouvait se contenter de lais
ser de coté co* pauvretés et de leur ré
pondre par le mépris. 

« Eh bien ! non. écrit-il dans le Journal 
des Débats. Il faut qu'une voix au moins 
proteste contre un pareil langage, et si 
faible que soit te mienne, je désirs qu'elle 
•oit entendue. Les articles de la Post et de 
te Itertésta Rundschau nous montrent. 

on peut svrfr des» 

lanient, marqu' les hrurte d.' 1 à 12. A midi, 
un di'rlaiirhement se produit et à la place des 
chiffres 1, i. 3, marquant les heures <le l'aprAs-
mldl, apparaissent ! « chiffres |S, H, 15 Jus
qu'à Î4. A minuit, nouveau ddclanehemenf, et 
le premier cadran réapparaît. 

Les martyrs do « bloc » 
Après Dreyfus, qui servit si longtemps 

et si Utilement les ennemis de l'armée dans 
leur campagne internationale, Ilonat de 
Couffouleux prend ngure de martyr dans 
la lutte contre l'école catholique et la 
liberté de conscience. Nous l'écrivions, il y 
a peu de jours, Donat est tabou. Et les 
faits quotidiens le prouvent. 

L'Aveyron possède naturellement un 
Syndicat d'instituteurs, et son représentant 
figura au célèbre Congrès de Chamhéry ; 
mieux que cela, oe Syndicat refusa de se 
dtseoedre. Il en résulte que le préfet in
vita, le 20 Juin dernier, l'inspecteur d'Aca
démie k recourir aux sanctions discipli
naires contre les membres de ce groupe. 

Mais Donat figure parmi eux. et voilk 
que. victime des cléricaux, il tombe sous 
les foudres de M. Barthou Ah ! c'est un 
beau concert d'indignation dans la presse 
sectaire ! Evidemment, on ne pouvait s'at
tendre k pareille aventure. Clemenceau ré
clamait la croix pour Donat. le Rappel lui 
faisait souscrire tOOOO francs par toute 
la fleur du radicalisme où se rencontrent 
anciens, présents et futurs ministres, enfin 
on lut votait un bnonie d'art : Le vain
queur de Marathon — l'hellénisme fleuris
sant les cervelles radicales I — Et M. Bar
thou ose se souvenir que les Syndicats re-
Srésentés k Chaiiibéry ont "fait oeuvre 

atiUpatriotisme ! Comme si. ce faisant, ils 
n'étaient pas en étroite commun ion d'idées 
avec VHumaniie «le Jaurès et le Radical 
organe des rombistes. 

truelle réparation, quelle preuve de 
loyalisme « républicain » M. Barthou va-
1-il donner k la gauche, en frappant les 
catholiques ? On l'attend aux actes. 

Toutefois, que le souple Béarnais y ré
fléchisse ! Ic< r.ithollques sont las de servir 
de boucs émissaires aux haines radicales. 
Il pourrait peut-être bien l'apprendre un 
de ces jours, s'il n'en est averti dé|k. 

Ils 8e défilent 
La salle Wagram n'a pas vu les généraux 

Peigné, «iodard ni Rouvray. £ux-mêm«M 
mugissent de la honte qui marquerait leur 
front k jamais. Mais une chose reste : leur 
patronage qui couvrait cette séance scan
daleuse. 

Ouant aux généraux francs-maçons et fl-
ehards Pédoya et Perrin, ils y figuraient bien 
en personne et s'y trouvaient k l'aise. £ t 
Percin fut l'orateur frfjnclpal. 

CHRONIQUE MILITAIRE 

les « Htosniits 
La guerre aux embusqués est une .des 

formes chroniques de 1s mauvaise humeur 
que ressentent, soit les adversaires irré
ductibles du service militaire, soit les o p 
posants momentanés aux projets qui me
nacent d'accroitre le poids des charges 
militaires, (.'est un sujet commode, con
fortable, où ne suhsi-le aucun imprévu ; ei. 
même temps qu'il e.*t accessible à l'intelli
gence de tous le.s constructeurs d'une so
ciété et d'une armée idéales, il se prête 
aux faciles effets d'éloquence. Les délicats 
même oc dédaignent pas d'y recourir • et 
d'assaisonner d'ironiques allusions aux 
abus de 1' « embuscade » leurs disserta
tions siu les maux de la nation armée. 

On n'ignore pas que M. Clemenceau a 
daigné favoriser de son appui l'effort du 
gouvernement, et qu'il a reconnu en prin
cipe l'opportunité de l'augmentation de la 
durée du service. Et cependant les lec
teurs du journal où sa vieillesse pugnace 
prolonge ses ébats ont pu y contempler 
une caricature étalée en bonne plaie, et 
remarquable par ses dimensions, qui repré
sentait le fléau de I' « embuscade » sous 
les traits d'un ordonnance accablé par le 
fardeau d'un filet à provisions, où s'entas
saient les baroques acquisitions d'une mé-
nagère matinale. Simple trait de »ati-
nque ! Sans doute, mais il n'en faudra pas 
davantage pour entretenir dans l'esprit 
des lecteurs la pensée que l'augmentation 
des charges militaires est, en partie au 
moins, la rançon des abus, conservés et 
cultivés par les officiers de tous grades, 
habiles k utiliser pour leur avantage per
sonnel les ressources sacrées du contin
gent national. 

Au cours des débats qui se traînent au 
Parlement et dont l'allure pitoyable effa
cera bientôt dans le souvenir la générosité 
du mouvement qui avait porté Ta France 
tout entière k l'aoeeptation du sacrifice 
réclamé, des calculateurs étonnants se sont 

«Wfc 

sas-
plaoe 

révélés. Leur merveilleuse aptitude k 
t piller «ans cesse des millions s fait place 
{ t'iut k coup k un esprit d'économie prodi

gieusement minutieux et perspicace. Ils 
ont pourchassé avec une diligence retnar-

. uuable et dénoncé le gaspillage des hommes 
de troupe. On leur demande 160 000 
hommes pour donner enfin k l'armée la 
solide armature nécessaire k son bon fonc
tionnement, ut le nombre indispensable en 
face d'un ennemi qui enfle prodigieuse-

j ment son organisation offensive, et ils pro-
] testent qup ce nombre, l'armée française le 
i possède déjk, et qu'une sévère inspection 

de ses moyens lui en révélera l'étendue. 
, Pour renforcer notre couverture, pour 

nourrir nos unités squelettes, pour créer 
• de nouveaux services et fournir aux autres 

une aetaUoa en-homme» oentenabls, il f 
n'est que d'opérer une rafle consciencieuse 
des embusqués. Devant nos yeux papillo
tants, ils ont déroulé la fantasmagorie 
éblouissante de leurs chiffres, de leurs 
trouvailles. 

Parmi ceux qui additionnent avec le plus 
de bonheur les forces perdues, il est sur
prenant qu'on retrouve reux-lk mêmes dont 
les objurgations et les démarches ont em
pêché d'aboutir le projet qui réduisait les 
musiques militaires. Je ne suis pas par
tisan, je l'ai dit, de cotte réduction. Une 
armée n'est pss un corps sans ftrae, et le 
souffle, le panache lui sont nécessaires 
autant et plus que les mécaniques coû
teuses de l'armement et de l'outillage. Mais 
eniin. il faut convenir que de tous les 
employés, les musiciens sont k peu près 
les seuls dont la remise dans le rang accroî
trait — légèrement, oh ! combien T — nos 
effectifs déficitaires. 

Car s/se* là ce qu'il ne fsut point se 
lasser de dire et do redire : les embus
qués, les fameux embusqués qui ne sont 
sujourd'htii que les occupants réguliers 
d'emplois réglementaires, peuvent bien par

fois manquer k rinstructsea — -et 
absence est un inconvénient grave 
ne nie point et qu'il est eTua oiief-
«te réduire autant que possible — - : 
ih ne manquent pas k la 
décret impossible supprimerait . 
tous les employés ap'ti ne mettrait pas "=H 
ou presque pss — plus d^oainie»'ttcrJ,isj 
ligne de combat, flerdoanjsrs, taiUeaf 
infirmiers, ordonnances, - etc., 
hommes qui font ftà-mpasjff* a! 
trouveront le fusil ou le sabre k • 
mêlés à leurs camarades. On mr*rjpçt8j^-s 
mode pas de culottes, on ne J'opetasie^fiaf 
de souliers pendant !a hatartte. et" ' 
ordonnances, à de très rares exraptj 
près, comme aussi les cuisiniers-et-ie* 
ruquiers, tiendront honorablement-
place de combat Prétendes-WMIS*" 
mer les mnrmiers ou les brancar 
la plupart appartiennent k la réserve f i 
battra la charge, ou qui donnera l'élan Su*» 
préme k l'assaut, si vous dispersez lest' 
musiques et supprimes les tro<i»pette«% 
tambours ou clairons ?• 

Dans cet immense organj^n 
plexe qu'est une ari»éft,jl^,asî..,jîisj 
vouloir tout ramener t m fsncttoa i 
ranjf. Comme il "y a def •servi 
pensables pour assu£6K ;3ftC~* 
l'habillement, le logement: 1' 
lion, les transporta, la santé < 
combattantes, et cela est 
tonte évidence, et parfaitement 
si l'on a soin de maintenir ' 
dans une légitime airbordination' -
au sein même des ti^apea.eoiB^s^teatesJS 
ne saurait se passer dempk ' 
\q nourriture quotidienne 
assurée mr une manne, aocii. 
jour ton.uée du ciel, 'il faudra en»,, 
des bouchers, des cuisiniecH, des 
teurs de voitures k • isndn nu fin nalalaejsl 
roulantes, lorgqne ce véhicule s e r f dAflSEt 
veinent adopté. Psriera-t-on de suppritaèn 
ces embusqués ? Supprimera-t-on Isa 
maréchaux-iefrants, les bourreliers ? 

Mais il serait préférable, dit-on, ds e s * 
mander en temps de paix k la matin 
d'oeuvre civile ee qu'on' exige en terni 
paix des militaires !. Un olvil 
pas ferrer des chevaux pu rerabou 
sel les? Sans doute, et dans tes 
d'infanterie, i! n'en va pas 
un régiment de cavalerie, n » teôuverâlt 
assez de tnaréchaux-ferrants ou de 
tiers pour sou ser \ke dans la ptaj 
garnisons, et l'on ne voit pas eoionienf> 
obtiendrait d'être Suivi par. aux, en. 
nceuvres, en route, dans les camps-. Le. 

f rès I on parle de progrès I mais le 
la cuain-d'iBuvre civile est un*"j 

tkm effroyablement rétrograde, et 
l'enfance de toute organisation 
Il n'a paa toujours existé des 
puisque c'est k Napoléon qu'on doit . , 
mières formations embryonnaires di t 
des équipages. La main-d'œuvre. ,• 
assurait autrefois les Ixansport*. Biai t 
un progrès? 

4 SJÎ» présente -des 
quables, pourquoi 1e» 
ment l'ont-ils condamnée dans le 
du couchage qu'assurait la Soc i— 
lits militaires ? ignorent-ils que cette espé
ra Lion a augmenté le ndaibre des Ssnpteyéa 
militaires ? , 3 3 7 

Nous demandons qrrVm- TSB*I*HJ 
plus les oreilles avec ces 
ridicules contre les employés, 
main-d'œuvre civile DrésjsnteJJAel 
tages que d'iivoonvénientsi"— danala iabri» 
cation du pain en teaaesv'-d« .-pete -eea 
exemple — on s'adrq ~ 
quee innovations 
leurs — sont encore 
voie, qu'on les tenfe... 
donneront pss k nos 
tifs qui Isur manquent. -

30 000 soldats du,. s O ^ H . 
occupent aujourd'hui dws ewyleàn 
pliessient naguère des ttdnTrHJBjl $ 
armé, qu< pour la plupart reste 
le rarur à la rnobilisrfon 
au delk de ce prosrrèe,.— ei c'en". 

dans ontMf 

M. Poincaré est rentré à P&rîà 
M. Poincaré quit te Londres 
Sur le perceurs de York-House. k la sta

tion de Victoria, une fouis considérante 
s'était massée pour donner une dernière 
scelann.îion au président de-la République. 

M. Poffi -âré a été reçu à la station par le 
roi. le prince de Galle», le duc de Gon-
naught, :•• i ace Arthur de Connaught, air 

Edward Grev, le tord-maire et Ufi 
nombre de nôtabilitee, et le-préside^ s 
congé du roi et des princes dans un . 
spécial décoré de plantes et de fleure i 
Compagnie du South Eastern. ' ' 

Le président a remis à M. Cosipp & W . 
président du Oonseil d'adminietraiien de _ 
Compagnie, les insignes d'officier '«&> laMJI-
gion dlioimeur. 

I* ccrtttye passant à H> Uc-PariVCerncr 

;>" 
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